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Taghit, Igli, Beni Abbès, le
cœur de la Saoura saigne de la
morsure de l’oubli, du mépris et
de l’indifférence. Vieux ksour
délabrés, stations de gravures
rupestres vandalisées et pièces
archéologiques abandonnées
dans la nature. Un patrimoine
historique qui s’érode au fil des
ans, du fait de l’action incons-
ciente de l’homme couplée à
l’immobilisme des pouvoirs
publics. Sait-on que chaque
dessin gravé sur chaque pierre
de l’erg conte un pan de l’histoi-
re millénaire de l’Algérie ? 

A quelque 153 km au sud de Béchar,
du haut du minaret du vieux ksar d’Igli, la
vallée de la Saoura s’offre à l’œil du visi-
teur dans toute sa splendeur. A l’est, les
dunes de sable doré forment la limite du
Grand Erg occidental ; à l’ouest, les mon-
tagnes rocheuses du Djebel Béchar décli-
nant en cascades tirent leur source de
l’extrême sud. 

Dunes et montagnes se contemplent
sur des centaines de kilomètres et accou-
rent vers le nord, en direction des monts
des ksour et les dizaines de stations de
gravures rupestres. C’est dans cette terre
que bat le cœur de la Saoura, car c’est
exactement ici que coulent oued Guir et
oued Zouzsfana. C’est la rencontre des
deux oueds, d’où l’appellation Saoura,
dont la prononciation en langue locale
(chleuh) est plutôt «Messaoura». C’est
aussi du haut de ce minaret, que les
dizaines de palmeraies de la région s’of-
frent au regard du visiteur. Un mélange de
verdure et de rouge d’argile, dont le
contraste de lumières et à la faveur de  la
clarté du ciel s’accordent parfaitement
avec la couleur dorée du sable et le noir
charbon des montagnes rocheuses qui
cadrent triomphalement le tableau. Mais
c’est aussi et surtout du haut de ce mina-
ret que le visiteur constate tristement l’état
de délabrement très avancé d’Aghram
Akdim d’Igli (vieux ksar). Seul le minaret
de la zaouïa du ksar reste encore debout.
Quoique le risque est réel pour celui qui,

pris par la fièvre d’un paysage ensorcelant
et à la recherche davantage de vues
panoramiques, trouve le courage de l’es-
calader.

C’est dans ce vieux ksar bâti en 1202,
que Sidi M’hamed Ben Otmane réunissait
les tribus de la région d’Igli. Les Bouziane,
les Ouled El-Ayachi, les Ouled Saïd et les
Chorfa constitueront sous l’aile de son
burnous une force incontestable dans la
région d’Igli. Sur une photo datant de
1933, 4 tours de garde apparaissaient
encore, ce qui renseigne sur l’existence à
cette époque d’une organisation militaire
dans le ksar. 

La place Tamaamart (tadjmaat), où se
regroupaient les sages des tribus, est
encore repérable et laisse supposer
qu’une bonne organisation sociale régnait.
Une partie de la zaouïa de Sidi M’hamed
Ben Otmane, à savoir sa mosquée et son
minaret, sont miraculeusement encore
debout, mais le risque d’effondrement
reste omniprésent. Mustapha Ben Otma-
ne, un descendant de l’unificateur des tri-
bus d’Igli, habitant aujourd’hui une modes-
te bâtisse de la localité, se porte volontai-
re pour faire visiter les ruines du ksar de
ses aïeux et raconte ces histoires et anec-

dotes transmises de bouche à oreille de
génération en génération, et que person-
ne n’a pris le soin de transcrire depuis le
temps. Il fera savoir, à titre d’exemple, que
de toutes les zaouïas de la Saoura et ses
environs, celle de Sidi M’hamed Ben
Otmane est la seule qui n’a pas de tariqa
(une méthode). 

Seuls le Coran et les principes fonda-
mentaux de l’islam étaient enseignés dans
la zaouïa qui jouait le rôle d’une mosquée
et d’école coranique. La preuve est que ce
jour-là, le mardi 27 décembre 2011, et
dans le cadre de l’organisation de la dou-
zième édition du marathon des dunes, un
groupe de touristes, des Françaises et des
Autrichiennes, ont pu accéder à ce qui
reste de la zaouïa, pour escalader le mina-
ret sans aucun protocole. Ce qui dans une
autre zaouïa n’aurait pas été possible, car
un certain nombre de rituels sacrés doi-
vent être accomplis, commençant par le
port du voile et le retrait des chaussures.

Pendant que le groupe de touristes
découvraient à sa grande stupéfaction la
vue panoramique qui s’offrait du haut du
minaret, un muezzin lançait l’appel à la
prière, histoire de montrer que cette mos-
quée ancienne de huit siècles accueille
toujours ses fidèles. Mais cet ensemble de
détails démontrent on ne peut plus clair
que les habitants de la région considèrent
le ksar et sa zaouïa plus comme un patri-
moine historique qu’un lieu sacré ou de
rituel. Une ouverture de l’esprit qui n’a pas
manqué d’étonner les visiteurs. 

Pillage, vol et destruction
C’est dans cette zaouïa qu’autrefois,

toute personne pourchassée ou menacée
de mort trouvait refuge. A l’époque, lors-
qu’un individu, qu’il soit citoyen du ksar ou
étranger, violait l’ordre social ou religieux
en commettant un crime, lorsqu’une
femme était surprise en flagrant délit
d’adultère, les habitants du ksar étaient
autorisés à les battre à mort. Mais si
jamais les fauteurs réussissaient à
prendre la fuite et atteindre le toit de la
zaouïa, plus personne ne pouvait les
approcher. Une fois à l’intérieur, ils jouis-
saient de la protection de Sidi M’hamed
Ben Otmane et c’était à lui et aux sages
des tribus de juger du châtiment ou de la
grâce à donner. C’est également dans
cette zaouïa dotée d’une immense biblio-
thèque que le savoir rayonnait. 

Les manuscrits de cette bibliothèque

portant les témoignages et les connais-
sances d’une époque du Moyen-Âge,
alors qu’ailleurs la barbarie et le pillage
étaient le mot d’ordre, ont été vus pour la
dernière fois, selon Mustapha Ben Otma-
ne, en 1978. Les maisons du ksar, ses
locaux de commerce, les fours tradition-
nels des boulangeries encore visibles,
sont dans un état de dégradation très
avancé. Les toits et les murs ont croulé
sous le poids du temps et surtout le peu
d’intérêt accordé à la conservation de ce
patrimoine. 

C’est dans ce ksar qui depuis l’indé-
pendance n’a jamais été restauré, qu’au-
jourd’hui des jarres entières, très
anciennes, les unes en bon état les autres
fracassées sont abandonnées à même le
sol. C’est au milieu des décombres de ce
ksar que ces jarres d’un style artisanal
exceptionnel, datant certainement de plu-
sieurs siècles, sont exposées au vol, aux
aléas de la nature ou carrément à la des-
truction. 

Les enfants d’Igli, faute d’aires de jeux,
passent leur temps à jouer et à courir dans
les ruelles, sur les toits et à l’intérieur des
locaux et des maisons du vieux ksar, pié-
tinant involontairement ces jarres. Ne
connaissant pas la valeur qu’elles repré-
sentent, ces enfants accélèrent le proces-
sus de destruction d’un patrimoine qui
sous d’autres cieux aurait fait l’objet du
plus grand soin. Mais est-ce la faute à ces
enfants, à qui l’on n’a pas expliqué la
valeur d’un tel trésor ? Mais est-ce que le
vieux ksar est au moins gardé, clôturé ou
protégé ? Exposé aux quatre vents, tout le
monde peut y accéder et se servir volon-
tiers de ces innombrables pièces archéo-
logiques. Tellement de choses restent
enfouies sous les décombres et plus d’un
citoyen d’Igli affirme qu’il a déjà trouvé des
pièces de monnaie très anciennes, cer-
taines même sur lesquelles figuraient
l’étoile de David, ce qui entre autres attes-
te que les commerçants juifs se rendaient
souvent dans la région. 

Plus d’un citoyen d’Igli affirme que tous
ceux qui visitent le ksar repartent les
poches pleines… d’objets très intéres-
sants ! 

Et ce n’est pas tout. Comme ce ksar
représente le dernier aghram qui a ras-
semblé les tribus de la région, Mustapha
Ben Otmane croit savoir, à travers des
recherches, que pas moins de huit autres
ksour l’ont précédé.

VIEUX KSOUR DÉLABRÉS, GRAVURES
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Ce ksar vieux de huit siècles n’a jamais été restauré.

Grafitis sur une station de gravures rupestres !


